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            À haut risque

          

        

      

    

    
      Augusta répondit à chaque exploration des mains de Ian par sa propre inspection affamée de son corps. Trente-quatre ans et elle n’avait jamais connu auparavant ce douloureux besoin d’être comblée par le corps d’un homme.

      — C’est pour ça que tu es venue me voir Augusta ? chuchota-t-il, la voix rauque contre sa joue.

      Il se pressa contre elle. Elle pouvait sentir son excitation sexuelle. Elle retint sa respiration. Elle goûta à la sueur de sa lèvre supérieure et s’en délecta avidement. Elle avait vaguement conscience qu’un de ses seins n’était plus recouvert par son T-shirt. L’air frais de la nuit caressait sa peau nue. Elle voulait sa bouche pour la réchauffer.

      Il la transperça du regard. Ses yeux bleu clair lui donnaient envie de lui dire n’importe quoi pour le garder là, dans ses bras.

      — Oui, répondit-elle en soupirant.

      Et elle souleva la tête pour lui mordre la lèvre.

      — Tu es sûre ?

      Est-ce qu’un tueur lui demanderait la permission de lui faire l’amour ?

      Elle ne le pensait pas.
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      On ne peut pas trouver l’âme dans le corps humain ni l’en extraire. Elle ne repose pas sur un autel dans la caverne du cœur. Elle ne s’attarde pas non plus dans un cadavre en décomposition. On ne peut pas l’éteindre comme une lampe.

      Énergie : on dit que le corps humain brûle environ soixante-trois mille calories pendant le sommeil et jusqu’à six millions pendant un travail physique pénible.

      Combien la peur peut-elle en brûler ?

      Tout ce que nous faisons est commandé par des impulsions électriques qui traversent notre corps. Y compris les signaux cruciaux qui disent à notre cœur de battre plus vite quand nous sommes en danger. Notre sang envoie plus d’oxygène à nos muscles et à notre cerveau. Nos pupilles s’élargissent pour mieux voir. Nos appareils digestif et urinaire ralentissent leurs activités. Nos poumons se dilatent pour aspirer plus d’air, afin que nous puissions nous concentrer et nous battre jusqu’à notre dernier souffle.

      Tout devient clair au moment de la mort...

      — Mais je suis sa mère, dis-je.

      Je sentais qu’il était de mon devoir d’intervenir, de rétablir le cap pour mon enfant dévoyée... Parce que comme moi, elle ferait trop d’erreurs avant de suivre finalement le droit chemin. Et si elle s’égarait trop longtemps dans l’obscurité, elle pourrait aller trop loin, et ne jamais revenir...
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      Dimanche 16 août, 19:15

      Le soleil se couchait, remplissant les bois devant lui de longues ombres glissantes.

      Cody Simmons imaginait qu’il y avait des vipères sous chaque branche pourrie par-dessus laquelle il sautait. Il connaissait un gosse qui s’était fait mordre une fois juste en s’asseyant sur un morceau de bois. Il gardait donc les yeux grands ouverts tout en bondissant, à l’affût de la présence de serpents dans l’herbe haute.

      TC, qui avait treize ans et donc un an de plus que Cody, se moquerait de lui s’il savait qu’il avait peur. Alors Cody ne disait rien et suivait TC tandis qu’ils couraient vers la vieille église abandonnée.

      TC était son meilleur ami, mais il lui attirait parfois des ennuis. Et Rose, la grand-mère de Cody, n’aimait pas trop la famille de TC. Elle disait qu’ils « prenaient de grands airs » et que même en se donnant beaucoup de mal, « on pouvait pas faire d’une buse un épervier ». Cody ne savait pas exactement ce que cela voulait dire. Des fois, sa grand-mère disait des choses qui n’avaient aucun sens. La mère de Cody disait que c’était parce que Mamie Rose vivait toujours dans le passé. Peu importe. Cody s’en fichait tant qu’il pouvait jouer avec TC.

      Il entendit au loin la voix de Mamie Rose. Elle l’appelait pour le souper. Un rôti mijotait dans la cocotte-minute et de la crème de maïs l’attendait, mais il ne s’arrêta pas. Ils avaient au moins trente minutes avant qu’elle se mette sérieusement à sa recherche. TC était sûr qu’ils avaient le temps d’aller à l’église et d’en revenir sans que personne ne se rende compte qu’ils étaient partis.

      Il avait peut-être un peu peur, mais l’attente impatiente de voir quelque chose qu’il n’avait jamais vu avant, sauf à la télévision, était beaucoup plus excitante : une vraie scène de crime ! TC avait juré sur la Bible qu’il avait vu du sang sur l’autel de la vieille église. Même si Cody ne le croyait pas, cela n’en était pas pour autant moins excitant.

      Ses nouvelles baskets étaient pleines de boue maintenant parce qu’ils avaient traversé le marais pour éviter les bois autant que possible. Ils aperçurent la petite église blanche délabrée alors que derrière eux l’énorme boule orange du soleil plongeait dans le ruisseau, privant la forêt de lumière.

      S’arrêtant tout à coup, TC attendit que Cody le rattrape.

      — On aurait dû apporter une lampe de poche, se lamenta Cody.

      — Froussard !

      — Non, j’ai pas peur ! J’parie que t’en as pas pris avec toi pour que je puisse pas voir si c’est vraiment du sang ou aut’ chose ! C’est sûrement juste de l’essence ou quelque chose d’autre.

      — Non, c’est du sang, assura TC, le regard vif.

      Le bâtiment de l’église n’était plus qu’à dix mètres maintenant. La porte avait été arrachée et on pouvait voir l’intérieur obscur. On aurait dit une gueule béante dans un visage méchant. Il y avait une fenêtre sombre de chaque côté de la porte. Les vitres avaient été brisées longtemps auparavant. Il n’en restait plus grand-chose, mis à part un éclat de verre coincé dans le coin droit d’une fenêtre. La lueur orangée du soleil couchant s’y réfléchissait comme une lueur dans une paire d’yeux.

      Les deux garçons s’avancèrent lentement vers le bâtiment. Ils passèrent les vieilles tombes et les croix en bois pourries de l’ancien cimetière.

      Le père de TC leur avait raconté des histoires. Des réunions secrètes qui s’étaient jadis tenues là, dans les bois. Il avait dit qu’ils avaient trouvé un pendu à l’intérieur de la vieille église. Il s’était soi-disant suicidé. Parce qu’il avait fait des choses pas bien à des gosses et il s’était senti coupable. À moins que quelqu’un lui ait réglé son compte pour lui faire payer ses péchés. Cody se dit que c’était pour ça qu’on ne se servait plus de l’église. Et parce qu’ils avaient construit une épicerie Harris Teeter au coin de la voie de terre qui conduisait à la vieille église, coupant le chemin à ceux qui auraient eu le courage de se retrouver nez à nez avec le fantôme d’un pendu. Depuis que la route avait été bloquée, cinq ou six ans auparavant, la forêt avait recouvert le chemin de terre.

      — Y vient d’où tu crois le sang ? demanda Cody, luttant contre l’envie de rentrer chez lui à toutes jambes. Il commençait à se sentir mal dans ses baskets, comme si quelqu’un l’observait. Quelqu’un qu’ils ne pouvaient pas voir. Il avait un mauvais pressentiment dont il n’arrivait pas à se débarrasser.

      — Y a des gens qui tuent et dépouillent des chats, c’est p’têt queq’chose comme ça, poursuivit TC sur le ton je-sais-tout de son père.

      Cody tortillait sa chemise. Il serrait les poings.

      — C’est pas bien.

      — Tu sais des fois, y a des gens qui font des trucs pas bien, c’est c’que mon père y dit.

      — J’te parie que quelqu’un s’est coupé sur ce morceau de verre. Y m’paraît sacrément coupant.

      — P’têt, commenta TC en regardant le bout de vitre et en haussant les épaules.

      Ils s’arrêtèrent à la porte et jetèrent un œil à l’intérieur. Des toiles d’araignée pendaient au cadre de la porte. Des insectes y étaient emprisonnés, condamnés à se faire aspirer les entrailles.

      — Regarde ça, annonça TC.

      Il tripota une carcasse de cigale desséchée et essaya de la détacher du cadre de porte. Mais comme il n’y arrivait pas, il l’écrasa du poing. Le coup résonna à l’intérieur, dans l’obscurité de l’église. Quelque chose poussa un cri dans le noir.

      La gorge nouée, Cody avala sa salive.

      Il y avait un autel à peine visible, sur une estrade. Les bancs avaient tous disparu. Mais on pouvait toujours voir là où les gens avaient marché dans l’allée centrale, le bois usé par des centaines de chaussures du dimanche. Un peu plus loin, l’allée était plongée dans l’obscurité.

      Ils se regardèrent, l’air méfiant.

      — Vas-y, lui ordonna TC. J’l’ai déjà vu.

      — J’y vais pas tout seul ! protesta Cody.

      — Pourquoi ? T’as peur ?

      — Non !

      — Froussard !

      — Non, t’as juste à m’montrer où c’est, c’est tout, p’têt qu’y a rien vraiment.

      — Non, j’te jure ! Regarde ! s’exclama-t-il en pointant du doigt vers la droite de l’autel. Tu vois où tous les chiffons sont pendus ? Ils sont pleins de sang.

      Cody plissa les yeux pour voir dans l’obscurité.

      — J’vois juste un tas de vieux chiffons sales pendus. P’têt que quelqu’un est en train de nettoyer.

      TC fit une grimace de dégoût.

      — Pourquoi est-ce que quelqu’un voudrait nettoyer c’vieux taudis ? protesta-t-il. Personne s’en est servi depuis des lustres.

      Cody haussa un sourcil, l’air douteux.

      — Ouais, mais ton père dit qu’y venait ici à l’église quand il était petit.

      — Mon père est né dans les années soixante. Ça fait longtemps.

      — Ouais, concéda Cody.

      — Ouais, ajouta TC.

      Les deux garçons avaient complètement perdu leur sang-froid. Ni l’un ni l’autre ne voulait entrer. Mais ils ne voulaient pas non plus admettre qu’ils avaient trop peur. Alors ils restaient là, contre le cadre de la porte. Derrière eux, les derniers rayons du soleil étaient à peine visibles à travers les arbres. Mais là où ils se tenaient, c’était la nuit noire.

      Les sons du marais s’intensifièrent. Les grillons chantaient plus fort et les ouaouarons croassaient dans leurs cachettes. Avec la chaleur d’août, le temps était venu pour les concerts de grenouilles. Cody se dit que ces grenouilles feraient peut-être mieux de la fermer si elles ne voulaient pas finir dans une assiette. Pas la sienne pour sûr. Il n’y avait jamais goûté et puisque sa maman avait peur des grenouilles, il imaginait que cela n’arriverait jamais. Il s’en fichait de toute façon parce que tout le monde disait que ça avait le même goût que le poulet. Il préférait manger du vrai poulet. Son estomac se mit à gronder.

      — J’crois que j’ai entendu ta grand-mère t’appeler, lança TC.

      — Ouais. J’crois qu’elle s’inquiète.

      — Ça s’peut bien.

      Un bruit de traînement de pieds leur parvint de l’intérieur, plongé dans l’obscurité. Le cœur de Cody se mit à battre un peu plus vite.

      — T’as entendu ça ? murmura-t-il.

      TC fit non de la tête, mais ses yeux écarquillés disaient le contraire.

      Ils restèrent immobiles, à l’écoute.

      — C’est sûrement juste un rat ou un serpent, murmura Cody.

      Mais le son ne ressemblait ni à l’un ni à l’autre. Il ressemblait plutôt au son d’une chaussure à semelle lisse sur un sol rugueux. Le même bruit qu’il pouvait faire en glissant avec ses meilleures chaussures du dimanche sur le vieux plancher de Mamie Rose.

      Cody n’avait pas le courage de regarder à nouveau à l’intérieur. TC avait les yeux fixés sur lui. Les deux étaient figés, indécis.

      À l’intérieur, quelque chose tomba par terre avec fracas. Les deux garçons déguerpirent.

      Cody courut à toutes jambes, mais TC était plus rapide et il avait du mal à le suivre avec ses nouvelles baskets. Il avait trop peur même pour faire attention aux serpents ou aux bouts de bois. Il se tordit le pied dans un trou et tomba à genoux dans le noir.

      — TC ! hurla-t-il en tombant.

      Mais TC courait dans le soleil couchant. Il ne s’arrêta pas pour regarder en arrière, même après avoir dépassé les arbres. La dernière chose que Cody vit fut son ami, de dos, avec son T-shirt jaune vif.

      La tête de Cody heurta la terre molle entourant le trou, un mur de boue humide d’où suintait de l’eau puante. Il resta désorienté un moment avant de réaliser qu’il était tombé dans un trou profond : une tombe. La peur le saisit quand il sentit quelque chose de visqueux sous lui. C’était quelqu’un. Un mort. Mais la voix coincée dans la gorge, il n’arrivait pas à crier. Sa cheville lui faisait mal. Elle était peut-être cassée. La douleur lui traversa la jambe quand il essaya de se lever.

      Cody se mit à pleurer doucement, de sorte que s’il y avait quelqu’un à l’intérieur de l’église délabrée, il ne puisse pas l’entendre. Il était tout seul dans un trou, dans les bois. Il ne pouvait rien voir, sinon un coin de ciel sombre au-dessus des arbres. Il n’y avait même pas assez de lumière pour voir sur quoi il était agenouillé. Il essaya à nouveau de se remettre debout, malgré la douleur, mais le sol était inégal et mou. Il retomba sur les genoux, serrant ce qui semblait être une fesse nue.

      Horrifié, il cria et se leva d’un bond. Mais la douleur lui traversa la cheville et il retomba, étouffant un sanglot.

      Ses yeux s’ajustant à l’obscurité croissante, il pouvait vaguement discerner sous lui la forme d’un sein pâle et un visage déformé.

      À moins que ce soit son imagination.

      Mon Dieu ! il était à genoux sur un cadavre froid. Il en était sûr.

      De chaudes larmes lui coulèrent des yeux, mais il étouffa ses sanglots. Et si quelqu’un était là ? Il ne voulait pas qu’il sache où il était. Peut-être que TC allait revenir avec de l’aide. Quel ami vous laisserait mourir dans un trou dans les bois ? Peut-être que sa grand-mère avait raison et que TC n’avait pas toute sa tête ! Même si Mamie Rose était très vieille, elle ne le laisserait jamais mourir tout seul. Il pensa à sa grand-mère, inquiète pour lui, et sentit une nouvelle vague de peur monter en lui.

      Une ombre surgit au-dessus de lui. Une forme avec des yeux pâles. Il sentit un filet chaud descendre le long de sa jambe.

      Cody se figea et regarda droit dans les yeux de l’étranger. Incapable de bouger. Incapable de crier.

      Pendant un très long moment, l’ombre noire fixa la tombe des yeux, sans rien dire. La bouche de Cody frémit.

      Mon Dieu ! qu’est-ce qu’il allait faire ? Il jura qu’il ne sortirait plus jamais de chez lui sans le dire à quelqu’un. S’il arrivait à rentrer. Il n’écouterait plus jamais TC. Plus jamais !

      — Tu t’es fait mal ?

      C’était la voix d’un homme, pas celle d’un monstre. Mais Cody n’arrivait pas à voir sa bouche bouger. Il se rendit compte que quelque chose lui couvrait le visage, à l’exception des yeux. Cody fit oui de la tête, incapable de parler.

      L’homme se tut à nouveau, les yeux toujours fixés sur lui. Cody sentit la peur le traverser comme une pointe. Son corps entier se mit à trembler. Puis l’homme se pencha au-dessus de la tombe et tendit la main vers Cody.
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      Lundi 16 août, 2:15

      Pam Baker était officiellement la victime d’un meurtre.

      Son corps gisait tordu à côté d’une tombe ouverte tandis que le médecin légiste terminait l’examen initial. Plus tard, une fois toutes les preuves recueillies, ils l’emporteraient dans un sac.

      Le Lowcountry venait tout juste de se remettre de l’épidémie de terreur qui avait brusquement fait sortir Charleston de l’âge d’innocence auquel elle s’était obstinément accrochée. La possibilité d’un tueur copycat était impensable.

      Le détective Jack Shaw commençait à avoir des taches devant les yeux à cause des flashs répétés de l’appareil photo de son assistant. Photos du corps, dans et hors de la tombe, des mains, de la bouche, de l’église, du périmètre, et de quiconque autour de la scène. Heureusement, à deux heures du matin, il n’y avait pas beaucoup de badauds. Se rendant compte de ce qu’ils avaient là, ils avaient volontairement gardé le silence sur la fréquence de la police.

      Il regarda les mains de la femme enveloppées dans le sac. Plus tard, ils emporteraient au labo les échantillons prélevés sous ses ongles. Le ruban adhésif sur la bouche de la jeune femme n’avait pas été enlevé. Mais il savait exactement ce qu’ils allaient trouver une fois le ruban arraché. Ou plutôt ce qu’ils ne trouveraient pas. Si le modus operandi était le même, la langue aurait disparu et l’intérieur de sa bouche serait peint en bleu. Mais il y avait un problème : il voyait bien que ce cas ne suivait pas exactement les modèles précédents. Le malaise grandissait au creux de son estomac tandis qu’il attendait de connaître l’heure estimée de sa mort.

      — Présence de double lividité.

      Cela voulait dire que le corps avait été déplacé après le décès. Le criminel l’avait probablement tuée ailleurs puis s’en était débarrassé ici. L’endroit évident à vérifier était l’intérieur de l’église abandonnée. Mais à son avis, le lieu était clair. Les seules traces perceptibles sur le plancher sale étaient celles des gosses. Quelques chiffons noirs et gras étaient suspendus, mais ils semblaient être recouverts d’une couche de cire ou de saleté. Néanmoins, le labo les testerait à fond.

      — Pas de présence de larves, ni fourmis, ni mouches. Exposition brève aux éléments.

      L’assistant du médecin légiste se tenait derrière elle et griffonnait chaque mot sur un bloc-notes. D’une certaine manière, ce discours monocorde semblait insultant pour cette jeune femme qui, quelques semaines auparavant, était pleine de vie. Jack ne l’avait rencontrée qu’une seule fois, mais il lui avait parlé à plusieurs reprises quand il avait appelé le bureau du Tribune. Pamela Baker avait disparu pendant qu’elle enquêtait sur les meurtres de Secessionville pour le journal. Il soupira. Une journaliste en herbe qui n’avait pas pu terminer son premier cas.

      — Rigidité cadavérique à son déclin. Passez-moi le thermomètre.

      L’assistant se précipita pour lui tendre l’instrument désiré. Un instant plus tard, le médecin poursuivit :

      — Température du corps correspondante à celle de l’environnement, trente degrés. Estimation initiale de l’heure de la mort : à en juger par le manque de décomposition du sang, entre vingt-quatre et trente-six heures.

      Même s’il s’y attendait, Jack sentit la bile lui monter à la gorge en entendant le résultat. La peau de la jeune fille était pâle, blême. Pas encore de marbrures, très peu de ballonnements. Elle avait les yeux vitreux, recouverts d’un mince film, mais on pouvait quand même apercevoir la sombre toile des vaisseaux éclatés dans le blanc de ses yeux exorbités. Cela avait été facile de lui insérer un thermomètre dans le foie, car contrairement aux autres victimes, celle-ci avait été ouverte de sa cavité pelvienne jusqu’au-dessus de son nombril.

      Peut-être que le tueur évoluait ?

      Quel que soit le cas, l’équipe ne ménagerait aucun effort ce soir parce que si le médecin légiste avait raison, et elle avait vu assez de cadavres pour le savoir, Pamela Baker était morte depuis moins de trente-six heures. Ian Patterson, le meurtrier présumé, était en prison depuis plus de trois semaines. Une jeune femme gisait près d’une tombe ouverte dans un cimetière abandonné et un gamin de douze ans avait disparu. Il était tout à fait possible qu’ils aient mis le mauvais homme derrière les barreaux.

      Sans ciller, il regarda le corps.

      Depuis le début, Patterson avait insisté sur son innocence. Il semblait seulement maintenant que l’homme pouvait dire la vérité. Mais si Patterson n’avait pas tué Pamela Baker, qui l’avait fait ? C’était ce que Jack devait découvrir avant de fermer le dossier Patterson.

      Et aussi avant de retrouver Cody Simmons mort.

      Encore un lundi merdique. Il regarda sa montre, 2:20. Il se demandait comment allait Rose Simmons. La grand-mère du gamin avait été transportée aux urgences après la nouvelle de la disparition. Crise cardiaque. Il connaissait personnellement la vieille dame et espérait qu’elle s’en sortirait.

      Le médecin légiste lui jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule.

      — Eh bien Jack, dit-elle. C’est officiel. Ça en fait trois. Vous avez maintenant votre tueur en série.

      Après avoir découvert le premier corps, celui d’une étudiante, les tripes de Jack lui avaient dit qu’ils avaient affaire à un tueur en série. Il avait presque perdu son travail en essayant de convaincre ses supérieurs. C’était maintenant la dernière chose qu’il voulait entendre.

      — Vous êtes sûre ?

      Elle enleva ses gants et se tourna vers lui avec une grimace.

      — Aussi sûre que Baker est morte.

      Ils se tournèrent tous les deux vers le corps retiré de la tombe. Ouverte du bassin jusqu’au sternum avec la lame d’un instrument tranchant, elle gisait sous les arbres, son corps bleu vert sous le clair de lune brillant à travers la verdure. Elle avait les mains posées en prière et collées ensemble. La bouche recouverte d’un ruban adhésif et les yeux exorbités et vitreux.

      — On veut bien sûr être certains de son identité avant de publier la nouvelle, ajouta-t-elle. Je pourrai vous le confirmer à coup sûr une fois qu’on l’aura emportée au labo.

      Après avoir regardé sa photo jour après jour pendant un mois, Jack n’avait pas besoin de rapport de labo pour savoir qui c’était. Malheureusement, il était trop tard pour Baker.

      Le temps pressait maintenant pour Cody. Si Ian Patterson n’était pas coupable, alors la police n’avait pas la moindre idée par où commencer.

      — Merci, dit-il, puis il s’éloigna.

      Mardi 17 août, 2:15

      Augusta ferma les yeux et serra les paupières pour essayer de bloquer les images qui la hantaient.

      Deux semaines après, elle n’avait toujours pas eu une bonne nuit. Elle était fière de ne pas avoir de complexes. Elle n’était pas du genre à coucher avec n’importe qui, mais quelque chose chez Ian Patterson l’avait poussée à faire fi de toute prudence. Remarquez, elle ne pouvait pas spécialement ajouter cette vertu à sa liste. Elle était têtue, impétueuse et non-conformiste, mais la prudence n’était pas vraiment son fort. Cette fois, elle avait peut-être vraiment fait une grosse connerie.

      Le soir où ils avaient découvert le corps de Kelly Banks, elle était en fait avec Ian au Windjammer, un bar de bord de mer à Isle of Palms. Elle s’attendait à être interrogée, mais jusqu’à présent Ian avait gardé le silence sur le temps qu’ils avaient passé ensemble. Elle n’arrivait pas à comprendre pourquoi, mais elle se disait que tout allait sortir au grand jour une fois le procès ouvert.

      Elle pouvait déjà imaginer les gros titres : Une héritière Aldridge procure un alibi au meurtrier.

      Sa sœur Caroline allait piquer une crise.

      En tant qu’éditrice du Tribune, Caroline allait être critiquée et la chaîne 11 saisirait l’occasion de la fustiger.

      Mais Augusta avait retourné l’affaire dans sa tête.

      Alibi ou non, cela ne voulait pas dire que Ian n’avait pas pu commettre ce crime particulier. Pourtant, il ne lui paraissait pas être un tueur. Augusta avait été si certaine que sa sœur et les médias le persécutaient qu’elle avait sauté sur l’occasion de le défendre.

      — Vous me poussez à bout, l’avait-il prévenue, avec ce sourire lent et cette voix traînante du Sud qui avait réussi en quelque sorte à l’embrouiller. Ne vous y aventurez pas.

      — Vous êtes plus prêtre, avait-elle répliqué, en portant la bouteille de bière froide et humide à ses lèvres.

      Elle pouvait presque goûter la sueur du corps de l’homme tandis qu’elle l’observait de l’autre côté de la table. Elle croisa les jambes, haletant doucement face aux sensations physiques qui l’envahissaient.

      — Non, répondit-il, l’air sombre.

      Un avertissement peut-être ? Augusta l’ignora.

      — Je ne suis pas prêtre.

      Elle l’appâta :

      — Vous avez renoncé aux femmes alors ?

      — Non.

      Ses yeux bleu pâle brillaient comme de la glace dans la pénombre du bar. Ce seul petit mot fit un peu tressaillir le cœur d’Augusta.

      — Juste à celles apparentées aux gens acharnés à me mettre derrière les barreaux.

      Il parlait bien sûr de sa sœur. Caroline avait travaillé sans relâche pour garder les péchés de Ian visibles aux yeux du public. Elle avait traqué ses moindres infractions et les avait publiées sans merci, invitant tout le monde, y compris la police, à s’interroger sur son cas. Grâce à Caroline, ils savaient tous qu’il avait eu des relations sexuelles pour la première fois à l’âge de onze ans et qu’il avait passé un été en EMP.

      Augusta ne trouvait pas ces histoires pertinentes, pas une seule d’entre elles, surtout qu’elles avaient été entachées par les efforts de sa sœur à redonner du blason à l’héritage de leur famille, un journal en difficulté. Augusta croyait vraiment que Ian était la victime d’une chasse aux sorcières, pas un criminel. Le seul danger auquel elle était confrontée semblait de nature tout à fait charnelle.

      Elle plongea son regard dans le sien. Ses yeux ressemblaient à de profonds lacs bleu clair l’invitant à le rejoindre dans son âme. Quelque part dans ces profondeurs, elle aperçut sa vulnérabilité qui l’appelait dans un séduisant murmure. « Coupable par association ? »

      Il haussa les épaules d’un air évasif. Augusta avala une longue gorgée de bière, détachant son regard du visage de Ian avec un certain effort et dissimulant son frisson derrière une longue expiration.

      Chaque nerf de son corps était tendu et vivant.

      Il haussa un sourcil blond foncé.

      — Pourquoi est-ce que vous êtes là Augusta ?

      Le Windjammer était rempli de corps en sueur et de bavardage, et pourtant Augusta percevait seulement le son de la voix de Ian, ainsi que les battements de son propre cœur dans ses tempes. Elle avait les mains moites. Elle entoura la bouteille de sa main gauche et en essuya l’humidité froide de sa droite, se demandant s’il était aussi enivrant que sa bière. Elle haussa les épaules.

      — Peut-être que je suis ici parce que je crois pas que vous soyez coupable ?

      Il haussa un peu plus le sourcil.

      — C’est ce que vous pensez ou vous me posez la question ?

      Augusta fut beaucoup plus catégorique cette fois :

      — Non, je crois pas que vous soyez coupable !

      Il s’assit plus confortablement et la dévisagea un instant.

      — Alors vous êtes la seule personne de cette ville à ne pas le croire, suggéra-t-il.

      Augusta regarda la jeune fille sur la scène et baissa la tête. Elle sourit d’un air entendu.

      — Pas la seule apparemment.

      La vingtaine, la jeune fille aux cheveux noirs était visiblement éprise de lui. Grattant distraitement sa guitare, elle ne les avait pas quitté des yeux de toute la soirée. Ian ne semblait pas remarquer. Son attention était concentrée sur Augusta. Elle savait qu’il ressentait exactement ce qu’elle ressentait en ce moment. L’air entre eux semblait aussi tendu que les cordes de la guitare de sa « petite amie ». Augusta désigna la jeune fille du menton :

      — Elle croit assez en vous pour vous procurer un alibi.

      — Elle a dit la vérité. J’étais ici ce soir-là, je la regardais jouer, exactement à cette table en fait, dit-il en donnant un coup sur la table. J’attendais son frère.

      — C’est ce que j’ai entendu dire.

      Augusta pencha la tête, le regarda d’un air timide, puis lui demanda :

      — C’est votre petite amie ?

      — Juste amie.

      Le cœur d’Augusta tressaillit à sa façon de souligner le mot, de préciser qu’il n’y avait rien de sérieux entre eux.

      — Avec des avantages ?

      — Sans avantages.

      Augusta lui lança un autre regard interrogateur :

      — C’est son choix ou le vôtre ?

      — Est-ce vraiment important Augusta ? lui demanda-t-il en levant un sourcil.

      Augusta haussa les épaules, feignant l’indifférence même si elle en était très éloignée.

      — D’accord. Alors vous croyez pas que je sois coupable, concéda-t-il. Mais pourquoi est-ce que vous êtes vraiment là, Mam’selle Aldridge ?

      Augusta cligna des yeux. À vrai dire, elle ne le savait pas.

      Elle se pencha en avant sur sa chaise, ne sachant comment répondre :

      — Je... je veux aider... si je peux, dit-elle en le regardant directement dans les yeux pour qu’il voie comme elle était sincère. Je suppose que je me sens coupable de la façon dont ma sœur vous harcèle.

      Il porta son verre d’eau à ses lèvres. Pas de bière, juste de l’H2O.

      — Je suis un grand garçon, réagit-il. Je peux me débrouiller tout seul. Vous feriez mieux de vous inquiéter pour votre sœur... et pour vous-même, ajouta-t-il sur un ton grave. Vous savez pas où vous mettez les pieds.

      Augusta rougit. C’était vrai. Ian innocent ou non, elle s’était mise en danger. Elle se sentit soudain étouffer et à l’étroit. Elle se leva brusquement, sans vraiment savoir si elle voulait partir.

      Il la regarda, l’air inquiet.

      — Ça va ?

      — Ouais. J’ai juste besoin de prendre l’air.

      Ce moment scella son destin.

      Ils échangèrent un long regard, qui disait à la fois tout et rien.

      — Je peux vous accompagner, lui proposa-t-il. Un peu d’espace nous ferait du bien à tous les deux.

      Augusta reposa sa bière sur la table, heureuse de ne pas en avoir commandé une deuxième. Elle se mentait à elle-même, feignant d’avoir les idées claires et de maîtriser ses émotions.

      C’était la deuxième fois qu’elle se mentait à elle-même. Le premier mensonge c’était qu’elle ne savait pas pourquoi elle était là. En son for intérieur, elle savait exactement ce qu’elle faisait.

      Elle sortit par la porte arrière du bar. Il la suivit. Même dans la chaleur intense de l’été, il y avait toujours une foule là. Ceux qui sortaient après le spectacle et ceux qui cherchaient juste une excuse pour boire une bière sur la plage. D’autres, ayant passé leur jeunesse à traîner autour des filets de volley-ball tendus derrière le Windjammer, ne semblaient pas pouvoir passer un été sans revivre un moment de leur passé. Même si la façade avait quelque peu changé, le Windjammer était une institution d’Isle of Palms. Elle se dirigea vers la plage, entièrement consciente de l’homme qui la suivait en silence. Elle entendait à peine ses pas sur la passerelle.

      Augusta essaya de s’éclaircir les idées.

      Tout le monde voulait faire passer Ian pour un tueur. Pourquoi était-elle certaine qu’il n’en était pas un ? Et pourquoi est-ce qu’elle le conduisait sur une plage sombre par une nuit sans lune ? Ses sœurs seraient folles d’inquiétude si elles savaient où elle était et avec qui.

      — Vous avez pas besoin de m’accompagner, lança-t-elle finalement, tout en espérant qu’il n’allait pas s’arrêter.

      — Et rater ma chance de découvrir ce qui fait vibrer Augusta Aldridge ? Y’a pas de risque, dit-il avec un petit rire.

      Ils s’avancèrent sur la passerelle, à travers les dunes mouvantes, en direction de la plage. Celle-ci s’étendait presque jusqu’à la moitié de la jetée. La marée était à son point le plus bas. Un étroit croissant de lune se reflétait sur le sable mouillé. Il y avait juste assez de lumière pour voir qu’il n’y avait personne d’autre sur la plage, malgré les bruits de fête qui leur parvenaient d’au-delà des dunes. Le cœur battant la chamade, Augusta tourna à gauche vers la jetée, vers un coin plus sombre et un peu plus intime. Elle n’était plus maîtresse d’elle-même. Une partie primitive de son cerveau était aux commandes. Elle ne pensait qu’à une chose : embrasser Ian. Pour commencer.

      Il ne manqua pas de remarquer où elle le conduisait et rit d’une voix rauque :

      — Vous êtes une véritable énigme Augusta.

      Augusta se baissa pour défaire ses sandales quand ils atteignirent la jetée. Elle lui lança un sourire malicieux. Elle lança ses chaussures vers les dunes sur un coin sec de la plage et s’appuya contre un des piliers, le menton en l’air.

      Il s’arrêta à quelques mètres, hésitant à s’approcher d’elle. Il l’observa de haut en bas, malgré sa résolution à ne pas flirter avec elle.

      — Ça va mieux, je suppose ?

      Augusta fit oui de la tête, avec un petit sourire dragueur comme elle savait le faire.

      Ses yeux bleu pâle étincelaient dangereusement au clair de lune.

      — Vous aimez vraiment jouer avec le feu, n’est-ce pas ? murmura-t-il d’une voix rauque.

      Augusta porta son regard à la bosse de son jean. Il était excité. Et c’était la première fois de sa vie qu’un homme l’allumait. Son corps le désirait. Ses seins se durcirent. Elle haussa les épaules en soupirant.

      — On dirait plutôt que c’est vous qui avez peur, railla-t-elle.

      Il s’avança, semblant lutter contre les pensées qui lui passaient par la tête. Augusta se sentit humide entre les cuisses. Elle enfonça ses orteils dans l’eau fraîche et le sable et lui fit signe de s’approcher. Elle portait un T-shirt blanc en V et une jupe bordeaux qui lui arrivait aux chevilles. Ses seins se tendirent sous son T-shirt, se languissant de ses longs doigts. Quelque part dans son cerveau embrumé, elle réalisa combien c’était imprudent. Mais elle n’arrivait pas à se résoudre à s’en soucier. Elle frissonna sous son regard avide.

      Il vint à elle sans rien dire. Pas besoin de faire semblant d’être timide. C’était pas le style d’Augusta. Elle voulait qu’il l’embrasse. Elle avait besoin qu’il la touche. Elle passa son bras autour de son cou tandis qu’il se penchait sur sa bouche. Elle accueillit ses douces lèvres chaudes sur les siennes. Il ne se retint pas. Il lui donna sa langue fiévreuse et goûta avec voracité chaque recoin de sa bouche, mordillant sa langue et l’embrassant avidement. Ils s’étreignirent de manière charnelle là, sur la plage, dans l’obscurité.

      Augusta répondit à chaque exploration des mains de Ian par sa propre inspection affamée de son corps. Trente-quatre ans et elle n’avait jamais connu auparavant ce douloureux besoin d’être comblée par le corps d’un homme.

      — C’est pour ça que tu es venue me voir Augusta ? chuchota-t-il, la voix rauque contre sa joue.

      Il se pressa contre elle. Elle pouvait sentir son excitation sexuelle. Elle retint sa respiration. Elle goûta à la sueur de sa lèvre supérieure et s’en délecta avidement. Elle avait vaguement conscience qu’un de ses seins n’était plus recouvert par son T-shirt. L’air frais de la nuit caressait sa peau nue. Elle voulait sa bouche pour la réchauffer.

      Il la transperça du regard. Ses yeux bleu clair lui donnaient envie de lui dire n’importe quoi pour le garder là, dans ses bras.

      — Oui, répondit-elle en soupirant.

      Et elle souleva la tête pour lui mordre la lèvre.

      — Tu es sûre ?

      Est-ce qu’un tueur lui demanderait la permission de lui faire l’amour ?

      Elle ne le pensait pas.

      Augusta fit oui de la tête.

      Il était innocent, elle en était sûre, mais à cet instant ce n’est pas ce qu’elle ressentait. Elle avait les lèvres meurtries de leur baiser. Son cœur battait contre ses côtes. Il se pencha pour embrasser le bout de ses seins. Il les prit dans sa bouche et suça très fort. Il semblait lire ses pensées.

      Augusta gémit profondément.

      Elle rejeta sa tête en arrière contre le pilier tandis qu’il glissait une main sous sa jupe, dans sa culotte, entre ses cuisses. Il fit pénétrer un doigt en elle. Leurs yeux se rencontrèrent au-dessus de son sein gonflé. Sa bouche quitta ses seins assez longtemps pour lui chuchoter avec un sourire sournois :

      — On dirait que j’ai trouvé le point sensible.

      T’arrête pas, le supplia-t-elle à voix basse.

      T’arrête pas.

      Augusta écarta les jambes, et il fit entrer son doigt plus profondément. Elle ajusta son corps pour l’accueillir, la tête en arrière, complètement dépourvue de toute volonté de résister. Sans honte, il porta ses doigts à ses lèvres pour la goûter tandis qu’elle le regardait.

      — Douce comme du miel, dit-il d’une voix rauque.

      Le cœur d’Augusta battait à tout rompre.

      — Je te veux en moi, dit-elle d’un ton désespéré.

      C’était pas son style. Elle était pas ce genre de nana. Mais en sa présence, elle se sentait complètement charnelle, ouverte, imprudente, décomplexée.

      Pas besoin de lui demander deux fois.

      Il l’emporta sous la jetée dans un coin plus sombre, à l’abri des regards indiscrets. Ils passèrent devant ses sandales. Il avait défait son pantalon avant de la poser à terre. Et il la couvrit, s’enfonçant en elle.

      À ce moment-là, cela lui avait paru si bon.

      Elle n’avait jamais connu un tel désir irrésistible avant. Jamais. Son corps était comme une marionnette obéissant à ses regards et à son toucher. Elle n’aurait jamais pu s’éloigner ni dire non.

      Mais maintenant cela semblait si mal.

      Ian Patterson était derrière les barreaux pour tentative d’assassinat contre sa sœur. On le suspectait d’avoir tué deux autres femmes et d’être peut-être aussi responsable de la disparition d’au moins trois autres personnes, y compris une jeune journaliste qui travaillait pour sa sœur.

      Augusta était rongée par la culpabilité.

      Comment avait-elle pu se tromper à ce point ?

      Après son arrestation et le choc initial, elle s’était attendue à ce qu’ils le relâchent, disant qu’ils avaient commis une erreur. Son âme mourait un peu plus chaque jour sans sa libération. Non qu’elle ait besoin de le voir, de l’affronter, ni même parce qu’elle s’était vraiment trompée à son sujet, mais parce qu’elle avait été prête à se battre corps et âme pour défendre cet étranger.

      Et parce qu’elle désirait sa langue entre ses jambes, même maintenant.

      Le souvenir de ce moment-là lui donnait envie de glisser sa main sous les couvertures. Était-ce si étonnant qu’elle n’arrive pas à dormir ? Elle se sentait comme une traîtresse et une garce.

      En gémissant d’un ton misérable, elle remonta les couvertures au-dessus de sa tête pour bloquer les chiffres rouges clignotants de son réveil. Par chance, tout irait mieux le lendemain matin.

      

      Au loin, le soleil matinal se reflétait sur le toit métallique.

      Imprégné de l’énergie environnante, il mit son petit bateau à l’eau, heureux du jour de congé et du paisible lever de soleil. Plus tard, le marais se transformerait en véritable bain de vapeur, mais pour l’instant il était serein et magnifique. Les oiseaux faisaient des piqués autour de lui, attrapant des insectes et de petites crevettes dans les eaux environnantes. Les gens le prenaient pour un pêcheur ordinaire poussant son bateau avec une perche le long des spartines inondées, à la recherche de sébastes. Le sang au fond de son bateau, sous la lame de son couteau, venait des derniers poissons qu’il avait pêchés.

      Il avait le temps de faire les choses bien.

      Il n’était pas pressé.

      Envahi par la mer, cet endroit était juste un autre débarras, abandonné, oublié, picoté par les oiseaux et visité par des créatures dont le seul but était de manger, de dormir et de déféquer.

      Comme le phare de l’île Morris, on ne pouvait l’atteindre que par bateau. Et une fois sur place, seuls les plus agiles et intrépides pouvaient accéder à l’intérieur du bâtiment. Les murs étaient élevés, les portes et les fenêtres barricadées depuis longtemps. À côté de lui, les rails ressemblaient à un grand squelette en acier, rouillé et prêt à s’effondrer dans le vent.

      Un bateau fila, faisant onduler l’eau dans son sillage. Agacé, il tira sa ligne, regardant les vaguelettes atteindre les pylônes du bâtiment.

      Il ne restait rien de précieux dans la carcasse en décomposition du bâtiment lui-même. Comme le reste des ruines de Charleston, il retournait lentement à la nature. Mais le toit était intact, dissimulant ce qui se trouvait à l’intérieur d’une vue aérienne. Les briques calcinées, tout comme la multitude de bateaux échoués le long du rivage, attiraient les regards des curieux, mais rien de plus. Les pêcheurs locaux fermaient les yeux sur lui. Les fêtards du weekend au volant de leurs bateaux s’intéressaient plus à leur bière. La présence éventuelle de mocassins d’eau ou d’alligators gardait même les plus curieux dans leurs bateaux.

      C’était idéal pour une étape, le temps qu’il détermine la meilleure façon de récupérer sa terre sacrée.

      Il attendit que l’eau retrouve sa tranquillité et que les vaguelettes cessent.

      Les sébastes étaient des mangeurs opportunistes. Ils vivaient sur les bords du chenal, où se concentraient les courants de marée, et se positionnaient de sorte à profiter du courant. L’astuce était de savoir où pêcher et de garder l’appât au fond, le long du bord de la structure située au milieu d’un courant en mouvement. Le bâtiment créait un obstacle et procurait aux poissons un endroit idéal pour profiter des changements du flot.

      C’était la clé. Savoir quand et où pêcher. À moins d’être prêt à se passer de petit poisson.

      Il n’était pas prêt à ça.

      Il n’avait pas vraiment envie d’ensevelir Pamela Baker dans son endroit spécial. C’était du petit poisson. Elle faisait partie du jeu, rien de plus. Un jeu qu’il avait remporté trop facilement. Un jeu qui l’avait dégoûté et laissé insatisfait, sans fondement. Il voulait la laisser pourrir là-bas, dans le cimetière. Il avait l’intention de la recouvrir et de s’en aller. Jusqu’à ce que les gamins se pointent.

      Avec leurs petites voix au loin, il les avait entendus s’approcher. Il s’était caché, prêt à ajouter deux autres corps à la fosse si besoin. L’un d’entre eux prit peur et s’enfuit. Il en restait un. Un parfait petit spécimen pour lequel tout avait valu la peine.

      Il avait envisagé un instant de laisser partir le garçon.

      Il savait qu’il valait mieux ne pas agir sur un coup de tête. Et pourtant, mise à part l’interruption inattendue, il avait planifié l’élimination avec le plus grand soin. Il n’y avait aucun indice pointant vers lui.

      Les serpents muent.

      Les papillons émergent de leurs cocons.

      Les cigales sortent de leur carapace.

      Les plans, comme les marées, sont destinés à changer.

      Non, il avait besoin du gamin.

      S’il pouvait avoir celui-là, il serait en paix. Pour un temps.

      Il regarda l’ancienne gare ferroviaire. Il avait gardé la fille Baker vivante dans ce bâtiment et personne ne l’avait trouvée. Elle était cachée, à la vue de tous, invisible, comme les vieux. Même quand ils vous regardent droit dans les yeux, leurs yeux fatigués cherchant la reconnaissance, la plupart des gens passent devant eux sans les voir. Parce qu’on ne voit que ce qu’on veut bien voir.

      Il avait attaché le gosse, bien serré.

      Il prit son temps pour appâter un nouvel hameçon, savourant le calme du petit matin. Il attendait, pour être sûr que le bruit des tuyaux contre le mur de pierre soit recouvert par des sons plus paisibles. Les mouettes criaient au-dessus de lui. Au loin, une corne de brume attira son attention. Mais tous les sons venant de l’intérieur du petit bâtiment, tout comme les craquements de l’ancien pont de chemin de fer, se perdaient dans la brise matinale. Enveloppés de tissu, ces vieux tuyaux sont largement assez solides, se dit-il. Il sourit. Posant les jambes sur le rebord du bateau, il se détendit et jouit de l’odeur de boue dans l’air du matin.
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      Épuisée et grincheuse après une nuit agitée, Augusta s’assit sur son lit et se sécha les cheveux avec une serviette. Elle fixa du regard le pic-vert perché sur le rebord de la fenêtre.

      Trois mois déjà que les trois sœurs purgeaient leur peine. C’était comme ça qu’elle pensait maintenant aux conditions incluses dans les dernières volontés et le testament de leur mère. Et elle était plus embrouillée que jamais. En fait, elle ne s’était pas attendue à hériter d’un centime, surtout qu’elles ne s’étaient pas parlé pendant des années. C’était triste, mais elle ne pouvait même pas se souvenir de la dernière fois où elle avait eu une vraie conversation avec sa mère. Elle ne pouvait même plus se rappeler son visage. Elle essayait d’analyser ce qu’elle ressentait mais ne pouvait identifier une émotion particulière. Derrière son insensibilité se dissimulait quelque chose de douloureux, mais elle le repoussa.

      Même si elle n’était pas aussi froide que Caroline et Savannah semblaient le croire, elle n’était pas non plus sujette à des accès de sentimentalité. Une caractéristique normale, vu que leur mère avait ressemblé à un mur de briques avec très peu de fissures. Néanmoins, Augusta avait été surprise d’apprendre que Caroline et Savannah avaient découvert de nombreux cartons de souvenirs au grenier, tous dissimulés par Flo apparemment. Leur mère avait un côté sentimental caché.

      Prenez par exemple la chambre où Augusta dormait. C’était la chambre d’Augusta quand elle était petite, mais rien ne ressemblait plus à l’endroit où elle était passée par ses angoisses d’ado. Les murs avaient été remis à neuf et repeints en kaki. Ses couvertures de magazines et ses posters accrochés au petit bonheur la chance avaient fait place à des peintures respectables. Flo avait transformé cette pièce en chambre d’amis. Mais si vous recherchiez la nostalgie, elle était là : une simple collection de photos sur la commode en noyer, toutes d’Augusta avec ses sœurs et Josh Childres, son meilleur ami et complice pendant leur enfance.

      Jetant sur la moquette sa serviette humide, elle s’avança vers la commode et saisit une photo d’elle et de Josh. Sur celle-ci, ils avaient probablement dix ans tous les deux et brandissaient une massette. Flo avait ordonné la démolition du logement des esclaves. Sachant combien cela comptait pour Augusta de détruire les dernières traces de leurs péchés de confédérés, elle avait laissé Augusta et Josh y donner les premiers coups. Sa sœur Caroline n’avait pas approuvé et avait refusé de participer. Sa sœur aînée estimait que bons ou mauvais, les vestiges de la culture des esclaves de Charleston faisaient partie de leur histoire et devaient être respectés. Sa sœur Savannah quant à elle était trop jeune pour soulever le lourd marteau ou avoir une opinion. Mais Augusta et Josh s’en étaient donné à cœur joie de tout détruire sur leur passage. Sauf qu’Augusta s’était limitée à des objets inanimés. Josh avait été distrait par les moustiques et les mouches, brandissant son marteau comme une arme de Viking.

      Le fils unique de leur gouvernante Sadie était un gamin arrogant et plein d’entrain. Chéri par Sadie et Flo, c’était probablement le seul mâle que Florence Willodean Aldridge n’avait pas méprisé, en dehors de Sammy bien sûr. Elle avait adoré Sammy par-dessus tout. Sinon avant sa mort, du moins surtout après.

      La disparition de son petit frère avait été un tournant dans leur vie, les changeant toutes, et pas en bien. Caroline s’était mise à vouloir plaire à tout le monde. Elle avait pris sur elle-même d’essayer de rendre heureuse leur mère morose et avait échoué à chaque occasion. Savannah s’était isolée dans sa tête. Leur père les avait abandonnées moins de deux mois plus tard. Il s’était trouvé une nouvelle petite amie puis était décédé, tout cela dans les six mois qui avaient suivi la mort de Sam. Et Augusta... Eh bien, elle était devenue un peu une perturbatrice, rebelle et en colère.

      Elle aimait penser qu’elle avait changé, mais la vérité grondait quelque part sous la surface, menaçant d’entrer en éruption n’importe quand. Elle était encore en colère, mais c’était difficile maintenant de jouer la rebelle comme une ado. Elle était censée être une adulte.

      Et de toute façon, contre quoi est-ce qu’elle se rebellait ? Flo ne s’était jamais souciée de ses filles. Si elles restaient tout simplement à l’écart, loin d’elle et du journal, leur mère était gaie comme un pinson, enfouie dans son palais en bord de mer.

      Augusta soupira et reposa la photo sur la commode, jetant un coup d’œil rapide aux autres. Avec toutes ces photos occupant une place d’honneur, on pouvait facilement penser que ses filles avaient compté aux yeux de Flo. Mais c’était probablement juste pour le show, pour que ses invités louent son dévouement sans faille envers ses filles rebelles et ingrates.

      À moins que Flo ait vraiment voulu garder une trace d’Augusta ici, comme un mémorial de la fille qui l’avait abandonnée. Qui sait ? Toutes les réponses avaient disparu depuis longtemps maintenant, enterrées avec leur mère.

      Elle observa la photo de Josh.

      Augusta ne l’avait pas souvent revu depuis que Caroline avait réussi à le fâcher en le citant comme source dans son article sur les meurtres de Secessionville. Un article qui avait d’ailleurs aussi failli aboutir au renvoi de son propre fiancé de la police. Comme Flo l’aurait probablement fait elle-même, sa sœur avait poursuivi Ian Patterson comme un pitbull. Augusta se demandait dans quelle mesure son propre entêtement était lié à l’arrestation de Ian. Elle n’arrivait pas à s’ôter de l’esprit qu’il était innocent. Cette impression se cramponnait à elle plus obstinément que les poils de leur retriever Tango.

      Dégoûtée, elle se détourna de la commode.

      Elle avait trop de choses en tête en ce moment, surtout avec la rénovation de la maison. À sa mort, leur mère avait assigné une tâche à chacune de ses filles. Une corvée finale pour gagner une dernière prime. Flo ne donnait jamais rien gratuitement. Ni les câlins. Ni les sourires. Tout devait se gagner, et le prix comprenait en général un morceau de votre âme.

      Le travail de Caroline consistait à redonner vie au Tribune, un des plus anciens journaux de Charleston, en le faisant sortir de sa douloureuse agonie. Savannah, sa plus jeune sœur et la préférée de leur mère, si Flo avait une préférée, avait la tâche de faire face aux démons de l’écriture et de composer un nouveau livre. Flo espérait sans doute que Savannah l’immortaliserait à l’encre. Quant à Augusta, elle devait restaurer la maison où elles avaient grandi. Une monstruosité remontant à l’époque de la guerre civile. Elle en était venue à la haïr. Et le bouquet : elles devaient faire tout cela en vivant ensemble sous le même toit, sans s’entretuer.

      Augusta ne savait pas ce que cela était censé accomplir. Mais Flo avait un sacré sens de l’humour et elles étaient les dindons de la farce.

      Jusque-là, Augusta s’était contentée de vêtements rangés dans un seul tiroir, réticente à se mettre trop à l’aise. Mais elle ouvrit le tiroir de la commode et le trouva vide. Un coup d’œil au bas du placard confirma que toute sa garde-robe était là, par terre, attendant la lessive. Un sourire ironique se dessina sur ses lèvres. Apparemment, une garde-robe limitée ne marchait que si vous étiez prête à faire souvent la lessive.

      Retirant un short de la pile sale et ramassant le plus propre des T-shirts, elle décida qu’un autre voyage à New York s’imposait. Elle avait gardé son appartement là-bas, avec la ferme intention d’y retourner après la fin de cette peine. Elle n’avait apporté que l’essentiel. Caroline allait piquer une crise si elle s’absentait à nouveau, elle le savait, mais elle ne pouvait pas faire autrement. À ce point, les crises de Caroline étaient le moindre de ses soucis. Même la maison venait bien après la situation avec Ian.

      Qu’est-ce qu’il lui était passé par la tête ?

      Coupable ou non, coucher avec lui avait été la chose la plus stupide de toute sa vie. N’osant
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